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Prologue
A soixante-sept ans, et après sa troisième crise cardiaque, Hollister Cain était à deux doigts de la mort. Deux doigts auxquels il s’accrochait avec la même ténacité que celle dont il avait fait preuve pour diriger l’empire Cain, quarante-quatre ans durant.
Ce n’était pas l’amour qui avait fait accourir toute sa famille à son chevet. Si son épouse, ses trois fils — deux légitimes, un bâtard — et même son ex-bru avaient tout abandonné pour être à sa disposition, ce n’était pas par dévouement, mais plutôt parce qu’ils n’arrivaient pas à croire que l’homme qui avait bâti un empire financier et modelé leur existence s’avérait être un simple mortel, comme eux.
Six semaines plus tôt, quand son état de santé avait brutalement empiré, Hollister avait été ramené chez lui, dans sa demeure située dans le quartier huppé de River Oaks à Houston. Son bureau, au premier étage, avait été transformé en chambre d’hôpital, équipée de tout le matériel médical nécessaire. Le bureau en acajou sculpté avait été retiré, ainsi que les fauteuils de cuir et le bar édouardien en demi-lune.
Malgré trois crises cardiaques, un double pontage coronarien et un foie défaillant, Hollister avait encore l’impression qu’un séjour longue durée à l’hôpital était indigne de lui. Son arrogance était sans limites.
Dalton entra dans la pièce à pas de loup, mais Hollister ouvrit les yeux et poussa un soupir râpeux.
— Tu es en retard.
— Evidemment. J’étais à une réunion du conseil.
Son père le savait, puisque le conseil d’administration de Cain Enterprises se réunissait tous les lundis matins à 8 heures depuis plus de vingt ans. Hollister semblait prendre du plaisir à forcer Dalton à jongler entre ses obligations familiales et la compagnie. Comme si Dalton avait besoin qu’on lui rappelle que diriger Cain Enterprises était un métier dévorant.
Hollister fit un petit signe de tête satisfait, confirmant l’impression de Dalton. Son père le testait, une fois de plus, pour s’assurer que son fils était entièrement dévoué à la compagnie.
— Très bien.
D’une main frêle et tremblante, Hollister saisit la télécommande du lit, et au prix d’un effort appuya sur une touche pour remonter la tête de lit.
Pendant que Hollister réglait la hauteur, Dalton promena son regard dans la pièce. Caro, mère, était assise sur la chaise au chevet de son père, la posture encore plus raide qu’à son habitude. Griffin, le frère cadet de Dalton, était juste derrière sa mère, l’air fatigué, ce qui était compréhensible puisqu’il venait de rentrer d’Ecosse. De l’autre côté du lit se tenait Portia, l’ex-femme de Dalton, qui semblait plus à l’aise avec sa famille que Dalton lui-même. Portia était une des rares personnes appréciées à la fois par Hollister et par Caro, ce qui expliquait pourquoi elle était encore présente dans leur vie, neuf mois après avoir divorcé de Dalton. Enfin, dans un coin à part, aussi distant que toujours, se trouvait Cooper Larsen, le fils illégitime de Hollister.
Appuyé nonchalamment contre la fenêtre, Cooper ne lança pas un regard en direction de Dalton, ni de Hollister d’ailleurs. Si le désintérêt de Cooper n’avait rien d’étonnant, sa présence, en revanche, était une surprise, lui qui évoluait depuis des années à la périphérie de leur famille. Pour que Hollister l’ait convoqué — et que Cooper ait accepté de venir —, la situation devait être vraiment critique.
Quand la tête de lit fut enfin relevée, les bips du moniteur cardiaque sur le chariot médical s’accélérèrent, comme si l’effort avait épuisé Hollister. Mais son regard restait inébranlable. Il tendit la main vers la table à côté de son lit. Caroline Cain sursauta et, aussitôt, approcha un verre d’eau fraîche, puis plaça la paille devant la bouche de son mari, mais Hollister l’écarta d’un geste impatient. Il prit l’objet qui était posé derrière le verre d’eau, une enveloppe blanche. Ses doigts s’agitèrent pendant une minute, cherchant à en sortir le contenu. Quand il comprit que c’était peine perdue, il jeta l’enveloppe en direction de sa femme.
— Lis-la, ordonna-t-il, d’une voix faible mais néanmoins ferme.
Surprise, Caroline eut un moment d’hésitation, mais ne tarda pas à obtempérer. Elle extirpa de l’enveloppe une simple feuille qu’elle déplia. Le papier était assez fin, et au travers Dalton distinguait des mots dactylographiés.
Caroline lança un regard à son mari, allongé, yeux clos, mains jointes sur son large torse. Puis, elle commença la lecture à voix haute :

Cher Hollister, j’ai appris que tu étais malade et qu’il était improbable que tu te remettes cette fois, tant ton état est critique. Ainsi, le diable va enfin reprendre son envoyé sur Terre. Avant que tu critiques le choix de mes termes, permets-moi de t’assurer de la retenue immense dont je fais preuve, en ne te traitant pas directement de diable. Vois-tu, je ne suis plus l’idiote ignorante que tu m’accusais d’être.

Elle s’interrompit, levant les yeux de la lettre, déconcertée.
— Est-ce une sorte de plaisanterie ? demanda-t-elle.
Hollister bougonna et agita la main pour lui ordonner de continuer.

Peut-être ne te souviens-tu pas avoir prononcé ces mots, mais, crois-moi, je ne les ai pas oubliés. Pas une seule seconde. Tu les as formulés quelques instants à peine après avoir quitté mon…

Sa voix se brisa, et elle laissa tomber la lettre dans son giron.
Griffin avança vers sa mère.
— Tout ceci est ridicule. Pourquoi nous as-tu convoqués ? Juste pour le plaisir d’humilier maman devant nous tous ?
— Continue, intima Hollister sans ouvrir les yeux.
— Je vais la lire, lança Griffin en saisissant la lettre.
— Non ! assena Hollister. C’est à Caro de le faire.
Celle-ci regarda Griffin, puis Dalton, avant de reprendre la feuille. Griffin serra doucement son épaule pour lui témoigner son soutien.

Tu as prononcé ces mots avec une telle cruauté et une telle indélicatesse que, durant des années, j’ai prié pour avoir l’occasion de te faire autant de mal que tu m’en avais fait. Aujourd’hui, enfin, cette occasion m’est donnée.
Je sais à quel point tu surveilles de près ton petit empire. A quel point tu aimes contrôler ton petit monde. Je sais comment tu manipules — sa voix se brisa sur ce mot, et elle déglutit — et contrôles tous les membres de ta fami…

Dalton n’y tint plus. Il arracha la lettre des mains de sa mère. Soit Hollister n’avait pas conscience de l’épreuve qu’il imposait à sa femme en la forçant à lire cette lettre, soit, hypothèse plus probable, il s’en moquait.
Il parcourut la lettre en diagonale, puis la jeta sur le lit, dans un geste de répulsion, comme si la haine et le venin qu’elle contenait étaient palpables. Cette lettre avait manifestement pour but de les faire souffrir. Il décida de résumer le contenu de la lettre aux autres, même s’il supposait qu’ils finiraient par la lire eux-mêmes.
— Cette femme prétend avoir donné naissance à une fille dont Hollister serait le père — l’héritière disparue, comme elle l’appelle. Elle refuse de révéler quoi que ce soit d’autre. Elle veut que ce soit pour lui une torture de rendre son dernier souffle en sachant qu’il ne retrouvera jamais la fille qu’il a engendrée.
Il regarda sa mère, puis Griffin. Celui-ci tenait toujours l’épaule de leur mère, qui gardait la tête haute, comme elle l’avait fait tout au long de son mariage. Tous étaient au courant des infidélités de Hollister : Cooper en était une preuve vivante.
Son demi-frère se redressa et prit la parole.
— Donc, le vieil homme a d’autres bâtards en réserve, lâcha-t-il, sans même regarder dans la direction de Hollister. Je ne vois pas en quoi ça nous concerne.
Dalton était bien de son avis. N’avait-il pas assez à faire en tant que P.-D.G. de Cain Enterprises ?
— Vous devez la retrouver, dit Hollister, rouvrant les yeux.
— Tu veux que moi, je la retrouve ? demanda Cooper, incrédule.
— Vous tous, dit-il dans un râle.
Formidable, songea Dalton. C’était exactement ce dont il avait besoin : encore plus de responsabilités.
— Je suis sûr que je pourrais trouver un bon détective privé spécialisé dans ce genre d’affaires, dit-il.
— Pas de détective privé, tonna Hollister. C’est contraire aux règles.
— Quelles règles ? demanda Griffin. Tu veux que nous la retrouvions, nous la retrouverons. Mais ce n’est pas un jeu.
Les lèvres desséchées de Hollister se fendirent d’un sourire sans joie.
— En effet, ce n’est pas un jeu. C’est un test.
Cooper laissa échapper un rire amer.
— J’aurais dû m’en douter. Pourquoi m’aurais-tu demandé de venir si ce n’était pour m’amener à prouver, d’une manière ou d’une autre, que j’étais digne d’être ton fils ?
— Ne sois pas ridic…
Il s’interrompit, saisi par une violente quinte de toux.
— Ridicule. Le test — il toussa encore — vous concerne tous.
— Tant pis pour les règles, j’ai mieux à faire que me plier en quatre pour te satisfaire, décréta Griffin. Alors, ce sera sans moi. Je ne suis pas intéressé.
— Moi non plus, renchérit Cooper.
— Vous le serez.
Hollister avait dit ces mots avec une telle conviction que Dalton sentit un frisson le parcourir. Leur père avait beau être affaibli — et même mourant —, Dalton savait qu’il n’affirmait jamais rien sans être sûr de lui.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, Hollister porta son regard voilé sur Dalton.
— Vous serez tous intéressés, car celui d’entre vous qui retrouvera ma fille cachée héritera de Cain Enterprises.
Evidemment, cela changeait les choses, se dit Dalton, estomaqué. Il avait toujours su que son père était une ordure. Mais jamais il ne l’aurait cru capable de lui faire un tel affront. Dalton avait consacré toute sa vie à Cain Enterprises. Il n’allait pas se laisser déposséder sans rien faire.
— Et si personne ne la retrouve ? se surprit-il à demander.
Le silence s’abattit sur la pièce tandis que la respiration de Hollister se faisait saccadée.
Enfin, son père murmura :
— Dans ce cas, toute ma fortune sera reversée à l’Etat.
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— C’est du bluff, déclara Griffin en entrant dans son appartement, suivi de Dalton. Cain Enterprises signifie autant pour lui que pour n’importe lequel d’entre nous. Il ne laisserait jamais l’Etat vendre ses parts de la société.
— S’agissant de n’importe qui d’autre, je serais de cet avis.
Il attendit que Griffin ait allumé pour entrer dans le salon.
— Mais il ne bluffe pas. Tu le sais.
Griffin possédait l’appartement-terrasse de l’immeuble où Dalton vivait. Quand Portia avait demandé le divorce, Dalton avait acheté l’appartement deux étages au-dessous de celui de son frère. L’immeuble était cher, mais avait l’avantage d’être proche de son travail.
L’appartement de Griffin, tout en cuir crème et en chromes, était luxueux, moderne, mais un peu trop austère au goût de Dalton. Certes, il était mal placé pour critiquer, lui qui n’avait pas encore pris le temps de changer la décoration rétro de son appartement.
Il se dirigea vers le grand canapé d’angle. Griffin désigna d’un signe de tête le bar dans le coin.
— Qu’est-ce que tu prendras ?
— Il n’est même pas midi, s’étonna Dalton.
— C’est vrai. Mais après la petite bombe que papa a lâchée, je crois qu’un verre s’impose.
— Bien.
Un verre d’alcool l’aiderait peut-être à se remettre du coup de massue qu’il avait pris sur la tête.
— Je prendrai un scotch.
Griffin prit un air consterné, avant de sortir plusieurs bouteilles — aucune de scotch — et de verser des rasades dans un shaker.
— Tu sais si c’est légal ? demanda-t-il.
— Malheureusement, je crois bien que oui, répondit Dalton, en se passant la main dans les cheveux. Bien entendu, maman héritera de tous leurs avoirs communs — les maisons, les voitures et l’argent. Mais ses parts de l’entreprise, il peut en faire ce qu’il veut. Elles auraient dû être divisées en parts égales entre nous trois. Désormais, qui sait ce qui va arriver ?
— Je suppose que c’est toi qui as le plus à perdre dans cette histoire. Qu’est-ce que tu vas faire ?
Dalton ôta sa veste et la posa sur le bras du canapé. Il s’assit en soupirant. Effectivement, il était celui qui avait le plus à perdre. Il avait consacré sa vie à devenir le parfait P.-D.G. de Cain Enterprises. Tous ses choix depuis ses dix ans — depuis ses activités extrascolaires jusqu’à ses études supérieures et la femme qu’il avait épousée — avaient été dictés par Cain Enterprises. Il n’allait pas laisser son père tout ficher en l’air sur un coup de tête.
— On pourrait attendre que ce salaud meure pour de bon et porter l’affaire en justice, lança Griffin.
Il referma le couvercle du shaker argenté et le secoua vigoureusement.
— Comme ça, dit Dalton, tous les avoirs de papa seraient bloqués pendant dix ans ou plus. Brillante idée.
Il se pencha, les coudes sur ses genoux.
— S’il n’était pas déjà sur son lit de mort, je pourrais le tuer.
— Je t’y aiderais, dit Griffin en riant.
Il jeta quelques glaçons dans des verres puis versa dessus le cocktail qu’il venait de préparer.
— Côté positif, le conseil t’adore. Même si les avoirs de papa revenaient à l’Etat, toutes ses actions de Cain Enterprises seraient vendues, non ? A lui seul, il ne détient pas la majorité des voix. Le conseil te garderait sûrement.
— Et du coup, tu garderais toi aussi ton emploi de vice-président des relations internationales.
— Oui, dit Griffin avec un petit rire. Ce serait idéal.
Ils savaient tous deux que le poste de Griffin était confortable et qu’il n’en trouverait probablement pas d’équivalent ailleurs.
Griffin coupa des quartiers de citron, en pressa un dans chaque verre, puis en plongea un autre dans le liquide.
— Bien sûr, tu serais beaucoup moins riche, mais tu serais toujours le P.-D.G. de Cain Enterprises.
— Ce serait le meilleur des scénarios.
Dalton prit le verre que son frère lui tendait et observa le breuvage vert pâle.
— Ce n’est pas du scotch.
— Deux ans d’expérience comme barman à l’université. Je crois que je peux faire mieux qu’un simple scotch. Dis-toi que j’élargis tes horizons.
Dalton en but une gorgée hésitante. C’était étonnamment bon, moins sucré qu’une margarita et assez corsé pour assommer son homme — surtout un homme qui avait déjà été assommé aujourd’hui.
— Oui, le conseil pourrait me garder.
D’après son expérience, les scénarios les meilleurs étaient presque toujours des vœux pieux. La réalité était rarement aussi accommodante.
— Il est bien plus probable qu’un de nos concurrents fasse main basse sur toutes les actions de papa et prenne le contrôle de la société. Sheppard Capital est en position idéale pour y parvenir. Auquel cas, je serais très probablement renvoyé, et Cain Enterprises démantelée.
Le sourire affable de Griffin s’évanouit.
— A notre père bien aimé, lança-t-il d’un ton amer.
Dalton trinqua avec son frère, en espérant presque que ce verre le mette au tapis. Griffin et lui n’avaient jamais été particulièrement proches, Hollister ayant trop cultivé la rivalité entre eux pour cela. En l’occurrence, même s’ils étaient unis par leur dégoût commun pour le plan de leur père, ils demeuraient concurrents.
Tandis que la chaleur de l’alcool lui brûlait la gorge, Dalton formula la question qui le taraudait :
— Tu vas essayer de la retrouver ?
Griffin fit la grimace.
— Seigneur, non. Qu’est-ce que je ferais de Cain Enterprises ?
— Il fallait que je sache.
Une autre pensée lui traversa l’esprit.
— Il y a une possibilité que nous n’avons pas envisagée : que Cooper retrouve la fille.
Cooper était la grande inconnue de cette équation. Dalton et Griffin avaient respectivement sept et quatre ans quand Hollister avait un jour débarqué avec Cooper, cinq ans, et le leur avait présenté comme son fils. Cooper avait passé ses étés chez eux jusqu’au décès de sa mère, lorsqu’il avait seize ans. Il avait ensuite vécu avec eux durant presque deux ans — deux ans de problèmes incessants —, avant de partir pour l’université. Les liens qu’ils avaient créés n’avaient rien de fraternels.
— Cooper pourrait démanteler la compagnie tout aussi facilement que Grant Sheppard, dit Griffin.
C’est assez vrai, songea Dalton. Il fixa des yeux les dépôts sombres au fond de son verre. Si Cooper retrouvait l’héritière, Cain Enterprises serait à lui. Ce n’était pas juste.
Griffin versa le reste du shaker dans leurs verres.
— Alors, comment vas-tu t’y prendre pour retrouver notre mystérieuse sœur ?
— Grande question, n’est-ce pas ?
Hollister avait été infidèle pendant toute la durée de son mariage.
— Le problème n’est pas tant de localiser la mère que d’écarter les possibilités sur son identité.
Griffin éclata de rire.
— En effet. Avec quelles femmes n’a-t-il pas couché ?
— La liste de mères potentielles doit être…
Il s’interrompit. Il n’avait pas envie d’imaginer toutes ces femmes avec lesquelles son père avait pu coucher. Il lui connaissait une maîtresse attitrée, Sharlene, mais il craignait qu’elle ne soit que le sommet de l’iceberg.
Griffin semblait avoir suivi son raisonnement muet.
— Elle pourrait venir de n’importe où, déclara-t-il. De n’importe quel bar, de n’importe quel Etat du pays.
— Ou de n’importe quel pays.
Cooper avait grandi à Vale. Mais quand Dalton avait fait le calcul — à sept ans déjà, il avait été curieux de savoir —, il s’était rendu compte que Cooper n’avait pas été conçu dans le Colorado, mais en Suisse, où Hollister était parti skier. La mère de Cooper étant une skieuse de niveau olympique, Dalton en avait conclu qu’ils s’étaient rencontrés là-bas.
— Ce serait impossible de retrouver toutes ses conquêtes, même si nous pouvions identifier la période à laquelle il a conçu cet enfant.
— Tu as pensé à regarder le tampon de la poste sur la lettre ? demanda Griffin.
— Oui. Elle a été postée à Houston, et bien sûr il n’y a pas d’expéditeur. Soit cette femme vit dans le coin, soit elle a payé quelqu’un pour envoyer la lettre d’ici. Nous ne sommes pas plus avancés.
Il fit tourner le liquide dans son verre, tandis que les pensées se bousculaient dans sa tête.
— La question n’est peut-être pas tant de savoir avec qui il a couché, mais plutôt de trouver laquelle de ses conquêtes le déteste assez pour lui faire un coup pareil.
Griffin réfléchit, puis haussa les épaules.
— Je dirais, toutes.
— Je ne crois pas. On peut dire ce qu’on veut de lui, mais notre père était un charmeur. Ce qui élimine les rencontres d’un soir et les liaisons passagères. Cette femme devait vraiment le connaître pour le détester à ce point.
Il se leva et prit sa veste.
— Je suppose que tu as une idée, dit Griffin.
— Possible. Si quelqu’un hait notre père à ce point, il y a une femme qui doit être au courant : Mme Fortino.
— Notre ancienne employée de maison ?
— Exactement. Elle sait tout ce qui s’est passé chez nous. Elle pourra me dire ce que j’ai besoin de savoir.
— Elle a pris sa retraite il y a cinq ans, fit valoir Griffin. Tu es sûr de pouvoir la retrouver ? Qui sait, elle traverse peut-être le pays en camping-car.
— Ce n’est pas elle que je crains de ne pas pouvoir retrouver, dit-il avant de vider son verre. Elle n’est pas du genre à voyager, elle aimait déjà ses petites habitudes quand nous étions enfants. Je suis sûr qu’elle est encore à Houston.
— Hé ! Je sais qui pourrait nous dire où elle est, lança Griffin tandis que Dalton gagnait la porte.
— Notre mère.
— Oui, aussi. Mais je pensais à Laney.
En entendant ce prénom, Dalton sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Il se retourna vers son cadet, s’efforçant de prendre un air neutre.
— Tu te souviens de Laney ? dit Griffin. La petite-fille de Mme Fortino. Elle a vécu chez nous, quand nous étions au lycée.
— Oui. Je me souviens d’elle, dit-il prudemment.
— Elle est revenue à Houston il y a environ deux ans. Je suis tombé sur elle à un gala de charité pour Tisdale. Tu savais qu’elle enseignait là-bas maintenant ?
— Non, je l’ignorais.
— C’est drôle, hein ? Je vois mal une forte tête comme Laney enseigner à des C.P., dans une école catholique.
— J’imagine qu’elle a changé.
De nouveau, il voulut sortir, mais Griffin l’interrompit une nouvelle fois.
— Je suis surpris que tu l’ignores. Tu ne fais pas partie du conseil d’administration de Tisdale ?
— Si, mais ce n’est qu’un poste de façade, qu’on ne m’a offert que pour nous remercier de nos nombreux dons à l’école.
Il sortit son téléphone de sa poche et fit mine d’avoir reçu un message.
— Je te vois plus tard ? dit-il.
Cette fois, il ne laissa pas l’occasion à Griffin de répondre et opéra une retraite rapide vers l’ascenseur.
Il aurait pu retourner au bureau — le travail ne manquait pas —, mais il décida de rentrer chez lui pour effectuer des recherches sur Matilda Fortino. Sa raison comme son instinct lui disaient que c’était par là qu’il devait démarrer son enquête.
Mais pour la première fois depuis bien longtemps, il hésita. Recherchait-il leur ancienne employée de maison parce qu’elle pouvait le conduire à l’héritière inconnue ou parce qu’elle pouvait le mener à Laney ?
Bien sûr, il savait où Laney se trouvait ; du moins, il savait où elle travaillait. Il n’était pas allé jusqu’à rechercher l’adresse de son appartement. Ce qui en disait long. Presque aussi long que le mensonge qu’il avait proféré à Griffin. Non seulement il savait quand Laney avait postulé chez Tisdale, mais c’était lui qui avait fait en sorte qu’elle obtienne cet emploi. Il s’était persuadé qu’il devait bien cela à une amie de la famille. Bien sûr, à l’époque, il était marié à Portia. Tous les fantasmes qu’il avait pu nourrir sur Laney n’étaient plus que de lointains souvenirs de jeunesse.
Aujourd’hui, presque un an après son divorce, et alors que son avenir était en jeu, les choses avaient changé. Il n’était pas habitué à douter de son instinct. Mais il n’avait pas non plus pour coutume de mentir. Alors, quelle était sa motivation réelle ? Cherchait-il l’héritière mystère ou voulait-il revoir Laney ?
*  *  *
A 15 heures cet après-midi-là, devant l’école élémentaire de Tisdale, Laney Fortino maudissait le soleil brûlant, les parents retardataires, Dalton Cain, et le manque de précision des messages des biscuits chinois.
Hier, le message joint à ses plats à emporter lui avait annoncé : « Du changement se prépare ».
Aujourd’hui, elle avait reçu un message de la secrétaire de l’école, l’informant que Dalton Cain passerait la voir après la classe.
C’était le premier message qui s’avérait exact qu’elle avait eu de toute sa vie, et elle était bien avancée ! Pourquoi le message n’avait-il pas dit : « Dalton Cain va téléphoner », ou encore : « Du changement se prépare, alors demain serait un jour parfait pour porter des talons aiguilles splendides et cette petite robe Betsey Johnson achetée sur eBay. Et un slip ventre plat. »
Bien sûr, elle ne porterait jamais de slip ventre plat ni d’escarpins pour faire la classe — pas assez confortables —, et si le message avait fait directement référence à Dalton Cain, elle aurait sans doute réservé un vol pour… disons, Tahiti, et serait en train de lézarder sur une plage à cette heure-ci.
Mais le message n’avait rien indiqué de tel, et elle se retrouvait là, à attendre que les derniers parents viennent chercher leurs enfants, en transpirant sous le soleil d’octobre dans sa robe d’été de seconde main, ses socquettes et ses tennis en toile. Elle avait l’air d’une poupée de chiffon.
Non qu’elle cherche à plaire à Dalton Cain. En revanche, elle devait absolument lui faire bonne impression.
Si Dalton, un des hommes les plus riches et les plus puissants de Houston, venait la voir, ce devait être pour une seule et unique raison : il avait dû découvrir que la grand-mère de Laney avait volé presque un million de dollars aux Cain.
Une somme d’argent dont Laney ignorait totalement l’existence jusqu’à l’an dernier. Date à laquelle elle avait obtenu une procuration sur les comptes de sa grand-mère.
Depuis qu’elle avait découvert ces fonds supplémentaires dans le trust de grand-mère, elle était rongée par la culpabilité. Il était impossible que grand-mère ait obtenu cet argent honnêtement. Aucune épargne ni aucun investissement fructueux n’avaient pu transformer en moins d’une décennie ses maigres économies en centaines de milliers de dollars.
Donc, sa grand-mère avait dû voler l’argent aux Cain.
Laney ne pouvait pas aller voir la police. Il était peu probable qu’ils inculpent une vieille femme atteinte de la maladie d’Alzheimer, mais qui sait ? Elle ne pouvait pas prendre ce risque. Et elle ne pouvait certainement pas aller trouver les Cain pour s’expliquer. Hollister était malveillant et vindicatif, et Caroline valait à peine mieux que son mari. Chaque fois que Laney essayait de résoudre ce casse-tête, elle finissait par imaginer sa grand-mère menottée et conduite en prison.
Bien sûr, elle avait songé à rendre l’argent. Mais il était placé dans un trust, dans lequel sa grand-mère avait investi pour payer son séjour en maison de retraite médicalisée. Laney ne pouvait pas y toucher ; même sa procuration ne lui donnait pas ce pouvoir. Elle était terrifiée à l’idée que Dalton Cain ait découvert la vérité.
Soit il intenterait un procès à sa pauvre grand-mère octogénaire, soit il l’obligerait à rendre l’argent.
Aucune de ces hypothèses n’était acceptable, ce qui signifiait que Laney devait songer sérieusement à élaborer une stratégie.
Vis-à-vis des Cain en général, et de Dalton en particulier, elle éprouvait aujourd’hui de la défiance et de l’indignation. Mais il y a dix ans — la dernière fois qu’elle avait vu Dalton —, les choses étaient différentes. L’adolescente impétueuse et rebelle qu’elle était alors aurait enfilé sa tenue la plus provocante, aurait mis Dalton au défi d’appeler la police, puis aurait proféré des insultes et des jurons pendant qu’on l’aurait conduite en prison.
Les dix ans qui avaient passé lui avaient enseigné la modération et la retenue. Désormais, elle était institutrice. Ce n’était pas une si mauvaise chose, finalement, qu’elle ressemble à une poupée de chiffon, douce, câline et docile.
La pensée lui avait à peine traversé l’esprit qu’une berline de couleur crème apparut sur Beacon Street, roulant vers l’école. Elle sut aussitôt que Dalton était au volant.
La voiture s’arrêta sur une des places de parking réservées aux visiteurs. Et comme Laney l’avait deviné, ce fut Dalton qui en descendit. Dalton Cain… Elle le reconnut aussitôt, malgré le temps qui avait passé. Il était encore plus séduisant qu’autrefois, dans son pantalon de toile beige et sa chemise blanche. Il s’arrêta et baissa ses lunettes de soleil, comme s’il n’était pas sûr de la reconnaître. Lorsqu’elle lui fit un petit signe de la main, il avança vers elle.
A côté d’elle, Ellie, sa dernière élève, s’agitait.
— Madame Fortino, vous me faites mal à la main.
— Quoi ? Oh ! pardon.
Elle desserra son étreinte, puis frotta doucement la main d’Ellie.
La fillette observa Dalton d’un air curieux.
— C’est qui, ce monsieur là-bas ? Il vous a fait signe. On devrait le dire au directeur.
— Non !
Surtout pas. Heureusement, la Buick de la mère d’Ellie apparut enfin.
— C’est… un vieil ami.
Menteuse.
— Fichu destin, marmonna-t-elle en conduisant Ellie vers la voiture de sa mère.
Pour une fois dans sa vie, elle aurait aimé être sur un pied d’égalité avec Dalton Cain. Mais ce ne serait pas pour aujourd’hui.
*  *  *
Bien qu’il ne l’ait pas vue depuis des années, Dalton reconnut instantanément Laney Fortino. Elle avait toujours cette longue cascade de cheveux noirs et soyeux qui tombait autour de ses épaules. Elle se mouvait encore avec cette sorte de sensualité féline, que même ses vêtements d’institutrice ne parvenaient pas à gommer. Elle avait la même peau d’albâtre, la même bouche pulpeuse et tentante.
Elle portait une robe d’été en liberty qui flottait autour de ses jambes fuselées. Une décharge de pur désir le traversa. Laney était une de ces filles qui avaient sauté la période ingrate de l’adolescence pour passer directement au stade de déesse sensuelle — rôle dans lequel elle s’était complu, car il avait le don d’irriter sa grand-mère et ses bienfaiteurs, les parents de Dalton. Lui aussi en avait été agacé, même s’il s’était efforcé de n’en rien montrer. La maturité avait adouci sa sensualité brute, la rendant plus subtile, mais aussi plus attirante.
En l’aidant à obtenir cet emploi, trois ans plus tôt, il s’était demandé s’il lui avait rendu service. Pourrait-elle tempérer sa nature rebelle pour enseigner à des C.P., qui plus est dans une école privée conservatrice ? La Laney d’autrefois méprisait les puissants et leur hypocrisie. Aujourd’hui, elle faisait la classe à leurs enfants.
Sa robe fluide camouflait sa nature rebelle. Mais lorsqu’elle se pencha pour parler à la petite fille qu’elle accompagnait à sa voiture, une bretelle de sa robe glissa, dévoilant la courbe d’un tatouage sur son épaule. Voilà qui était mieux.
Lorsqu’elle reporta son regard sur lui, sa bouche pulpeuse se crispa. Une chose n’avait pas changé : Laney le détestait toujours. Comment le lui reprocher, après la façon dont il l’avait traitée ?
Laney dit quelques mots à la fillette, et lui donna une tape affectueuse sur la main. Il y avait quelque chose de profondément féminin et gracieux dans son apparence, mais certainement rien de raffiné ou d’élégant. Curieusement, il songea à son ex-femme. Portia ne porterait jamais une robe bain de soleil ample et… étaient-ce des tennis de toile que Laney avait aux pieds ? Il avait été marié à Portia durant huit ans, et il ne savait même pas si elle possédait des tennis. Mais surtout, Portia ne pourrait pas être devant une école, à tenir la main d’un enfant.
Quand Laney eut aidé la fillette à monter dans la Buick et se retourna vers lui, avec une sorte de détermination farouche, il se demanda pourquoi il pensait à Portia à cet instant. Les deux femmes n’avaient rien en commun. Il avait été lié intimement à Portia, mais avec Laney… Il avait même du mal à décrire sa relation avec elle. Que faisait-il ici, au juste ? se demanda-t-il pour la énième fois.
Il monta sur le trottoir, retira ses lunettes et les glissa dans la poche de sa chemise.
— Bonjour, Laney.
— Euh. Salut. Dalton.
Elle avait dit ces mots d’une voix étranglée et embarrassée. Bon sang, ce n’était vraiment pas sa journée.
Elle savait que la nervosité — et la peur — lui faisaient perdre ses moyens. Et son trouble n’avait rien à voir avec le fait que Dalton soit si beau qu’elle avait le souffle coupé quand il la regardait.
— Y a-t-il un endroit où nous pouvons discuter ? demanda-t-il.
— Oui. Allons dans ma classe.
Mais au lieu de retourner à l’intérieur, elle resta plantée là, à l’observer, en s’efforçant d’éviter son regard. Son visage était encore dépourvu de rides, ses lèvres toujours généreuses. Ses cheveux bruns bouclaient encore un peu, comme pour se rebeller contre le cadre strict qu’on leur imposait.
Enfin, elle plongea son regard dans le sien et constata qu’il l’observait, lui aussi. Elle sentit ses joues s’empourprer et s’empressa de baisser les yeux.
Mais elle sentait qu’il continuait à l’observer.
— Tu es superbe, Laney.
Menteur.
Elle ne pouvait pas l’être — pas dans sa robe de seconde main et ses chaussettes plissées, et après une longue journée de travail. Un jour, elle était rentrée et avait retrouvé un morceau de biscuit coincé dans ses cheveux. Elle savait bien qu’elle n’avait pas l’air superbe, du moins pas comme lui.
Pourtant, son sourire détendu la calma. Peut-être n’était-il pas au courant pour l’argent. Sinon, il aurait probablement attaqué directement le sujet. Mais s’il n’était pas ici pour l’argent, qu’est-ce qui l’amenait ?
Troublée, elle se dirigea vers l’école.
— Je dois te prévenir, je ne peux pas te parler longtemps. Je donne un cours de théâtre.
Devant la porte, elle s’arrêta avant de passer sa carte dans la serrure électronique. Dalton était juste derrière elle. Surprise, elle vacilla, et il la retint par le bras.
Le contact de sa main chaude la fit tressaillir. Elle le regarda dans les yeux et retint sa respiration. Comment avait-elle pu oublier à quel point ses yeux étaient bleus ? Et d’une nuance si rare. Ils avaient la couleur du ciel — pas un bleu franc et profond, mais le bleu pastel, presque azurin de l’horizon. Le bleu Cain, comme disait sa grand-mère.
Non, elle ne pouvait pas se laisser troubler par Dalton et son regard bleu Cain. Elle ne pouvait pas se permettre d’oublier, même une seconde, qu’il avait le pouvoir de les écraser, sa grand-mère et elle.
Dégageant son bras, elle demanda d’un ton sec :
— Qu’est-ce que tu veux ?
— Pourquoi supposes-tu que je veuille quelque chose de toi ? répondit-il d’un ton innocent.
— Parce que quand un Cain vous rend visite, c’est qu’il veut quelque chose.
— Tu n’as pas une très haute opinion de nous.
— Non, en effet.
L’ironie de la situation ne lui avait guère échappé. Elle ne lui faisait pas confiance, pourtant c’était elle, la complice d’une voleuse. Mais que pouvait-elle faire ? Le laisser jeter sa grand-mère en prison ?
A cette pensée, elle n’eut soudain plus envie de le laisser entrer dans l’école. Elle voulait en finir, et vite. Elle croisa les bras, glissant la carte magnétique sous son bras dans un geste de défiance puéril.
— N’oublie pas que j’ai grandi chez les Cain. Je dirais que mon opinion est précise, pas injuste.
Elle regretta aussitôt ses paroles. Ce n’était vraiment pas ainsi qu’une demoiselle en détresse s’exprimerait.
— Aïe, fit-il avec une grimace théâtrale.
Elle réprima le sourire qui lui montait aux lèvres. Elle ne laisserait pas Dalton la charmer. Elle savait trop bien qu’il pouvait se comporter comme son meilleur ami un instant, et la traiter comme une étrangère l’instant d’après. Il était hors de question qu’elle retombe dans ses filets.
— Oh ! Ne fais pas semblant d’être blessé, grommela-t-elle. Cela fait presque dix ans qu’on ne s’est pas parlé. Si tu resurgis dans ma vie après tout ce temps, c’est que tu veux quelque chose. Alors, si tu arrêtais ton numéro de charme et que tu me disais simplement de quoi il s’agit ?
Il eut un sourire en coin.
— Tu trouves que j’ai du charme ?
Elle leva les yeux au ciel.
— Nous savons tous les deux que tu peux être très charmant quand le jeu en vaut la chandelle. Après tout, tu es le fils de ton père.
Son sourire s’évanouit, comme l’étincelle dans ses yeux.
— D’accord. Tu veux savoir pourquoi je suis là ? Parce qu’il faut que je parle à ta grand-mère.
Son sang se glaça. S’il voulait parler à grand-mère, c’est qu’il était au courant pour l’argent volé. Mais il n’avait peut-être pas de preuve. Etait-ce pour cette raison qu’il voulait parler à grand-mère ? Pour lui soutirer des aveux ? Elle ne le laisserait pas faire.
Dans les bons jours, Matilda Fortino savait à peine qui elle était. Quant aux mauvais jours… elle les passait emprisonnée dans son propre esprit, piégée dans les souvenirs d’un passé lointain, empli de rancœurs et de regrets.
Si Dalton voulait la voir, qui sait ce qui pourrait advenir ? Matilda pourrait tout avouer, en supposant qu’il ne détenait pas déjà des preuves.
Laney n’avait jamais fui une bataille de sa vie, mais à cet instant, elle avait envie de prendre ses jambes à son cou. Elle passa la carte dans la serrure. Au moment où elle allait ouvrir la porte, Dalton posa une main sur son bras.
— Tu veux bien m’emmener voir ta grand-mère ?
Elle adressa à Dalton ce qu’elle espérait être un dernier regard, puis se réfugia dans le sanctuaire de l’école avant de répondre :
— Hors de question.
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Le défi des fréres Cain

Un héritage, un secret de famille, des passions...

EMILY McKAY

Un défi bien trop troublant

S'il veut retrouver sa sceur illégitime et ainsi garder le controle
de I'empire familial, Dalton Cain n'a pas le choix : il devra
s'entretenir avec leur ancienne gouvernante, qui, seule, pourrait
avoir des informations. Méme si suivre cette piste, la derniere
qui lui reste, implique forcément de revoir la petite-fille de la
gouvernante, Laney, son amour de jeunesse. Laney, qui l'avait
rendu fou de désir a I'époque, et qui pourrait bien lui faire
perdre la téte de nouveau...

Celle qu’il attendait

Dans son prestigieux bureau chez Cain Enterprises, Griffin Cain
n'arrive pas a se concentrer. Ses pensées dérivent une fois de
plus vers Sidney, sa séduisante assistante : envouté par son
regard et par son parfum, il sent le désir fondre sur lui. Or, il ne
peut pas se permettre de céder de nouveau a la tentation, et
encore moins de tomber amoureux. Car la mission que son pére
lui a confiée, retrouver sa sceur illégitime, doit étre sa seule
priorité...
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